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COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »




À Freddy in memory




PREMIÈRE PARTIE





Planqué dans la ruelle, je regarde Jonas, dit Gros Con, sortir de chez MacDo avec un sandwich monumental duquel il arrache, dès la porte franchie, une énorme bouchée.

Son air satisfait me rend dingue. La visière de sa casquette positionnée sur le côté ressemble à une oreille de clébard. Il traverse entre les voitures et s'adosse à un arbre pour savourer son festin.

Ce mec me dégoûte. Sa graisse me fait gerber. Il s'empiffre de pizzas et de glaces comme un gros porc qu'il est. Il vit seul la plupart du temps parce que ses vieux ont un boulot qui les éloigne toute la semaine de chez eux.

Cette année, on est dans la même classe et je l'ai remarqué à cause de son attitude lèche-cul. Depuis un trimestre il s'est mis dans la tête d'entrer dans l'équipe de base-ball et gonfle tout le monde parce qu'il est incapable de courir.

Un dimanche, je l'ai chopé après l'entraînement dans un coin tranquille et lui ai foutu la trouille de sa vie. Je l'ai presque étranglé en appuyant ma batte contre sa gorge, et il en a pissé sur lui.

Il est tellement insignifiant que, deux mois avant, je ne savais même pas qu'il existait. C'est le genre à raser les murs et à vouloir plaire à tout le monde. Les autres se foutent de lui, mais il s'écrase. Des enfantillages. Moi, j'ai des projets. J'ai imaginé ce que je lui ferai et ça me kiffe grave.

Il a fini de bouffer, jette l'emballage dans une poubelle et se met en route. Je le suis.

Il traverse et prend par les jardins où se prélassent les vieux débris qui attendent leur mort au soleil. Des mères jouent avec leurs lardons, et à un moment, Gros Con récupère un ballon qu'il a reçu dans les jambes, et, fidèle à lui-même, le rend à la mère avec un sourire. La gerbe. Après, il enfile l'avenue Théodore-Cerdoz qui, tout au bout de la ville, mène vers le réservoir du barrage. Trop beau.

Ce barrage fait la fierté des ploucs de la région. Pourtant, d'après ce que j'en sais, quand le premier a craqué en noyant des milliers de couillons, personne ne voulait plus en entendre parler. Mais comme d'habitude ils se sont laissé rouler et on en a construit un autre encore plus gigantesque.

On est à la fin de la pause repas des employés, il y a beaucoup de monde sur les trottoirs et Gros Con ne peut pas me repérer. Comme un débile, il shoote dans les cailloux en marchant, et au bout d'un moment, l'un suivant l'autre, on finit par s'éloigner du centre. Il fait super-chaud et il s'essuie sans arrêt la figure. Son pantalon est coincé entre ses grosses cuisses et il se dandine en canard.

On quitte l'avenue et je garde mes distances parce qu'à présent il n'y a presque plus personne. Il emprunte le chemin de terre qui conduit au réservoir et quand il arrive près du club de voile, fermé à cette heure, je me planque derrière les arbres. En réalité, je n'ai aucune idée de ce que je vais faire. Pas de plan. Je me laisse guider par mes envies, et j'ai envie de faire des trucs à ce type. C'est tout.

Il va frapper à la porte de Romero, le gardien, aussi vieux et crade que le ponton. Ils bavardent ensemble, puis ils vont à la remise où est rangé le matériel, et le gros ressort avec une canne à pêche. Le vieux rentre dans son gourbi et Gros Con se dirige vers le réservoir.

J'ai si chaud que j'ai l'impression de trimbaler une enclume sur les épaules. On est seuls. Pas un bruit, à part les cris idiots d'un vol de martinets. De loin, le réservoir ressemble à une plaque de métal. Les pécores du coin adorent venir y pêcher, et il y en a plus d'un qui y est resté. Les lâchers d'eaux sont signalés la veille dans les journaux et des pancartes mettent en garde, mais il y a toujours des petits futés qui se prennent pour des super-champions, partent trop tard, et se font rattraper sur les berges par le flot gigantesque.

Malheureusement je n'ai jamais vu personne se faire choper.

Jonas se dirige droit sur lui et les hautes tiges des roseaux s'écartent comme devant un tank. Je lui file le train en prenant garde à ne pas faire de bruit.

Arrivé près du bord, il s'arrête, regarde autour de lui, et ouvre son siège de toile. Parole, ce mec pourrait avoir quatre-vingts ans ! Après y avoir fixé un hameçon, il plante sa canne dans le sol sablonneux et s'installe. Je m'accroupis dans les herbes. Je suis pas trop tranquille parce qu'on dit qu'il y a des serpents dans ce coin-là.

D'où je suis, j'entends son souffle d'obèse, et bientôt ce que j'espérais se produit. Sa tête s'incline sur le côté et il se met à ronfler.

J'attends un moment. Je suis super-énervé parce que je ne sais pas encore ce que je vais faire. Je suis en nage et j'ai le cœur qui cogne, grave. J'ai les jetons, faut bien que je le reconnaisse. Je me redresse et observe. Rien, pas un pékin. Les martinets se sont fait la valise, maintenant ce sont ces saloperies de mouettes qui crient comme des malades, mais ça ne réveille pas Gros Con.

Je m'approche et vois le bouchon tressauter. Jonas dort la bouche ouverte. Avec son gros corps relâché il ressemble à une baleine échouée. Dégueulasse.

J'examine les alentours, tout est désert. D'habitude il y a des pêcheurs, mais aujourd'hui, pas un chat. Trop chaud, sûrement. C'est un signe du destin.

Je relève la ligne et m'empare d'un poisson brillant qui gigote désespérément.

Son corps ferme et glissant manque m'échapper, et j'arrache l'hameçon de sa gueule. Je serre brutalement sa tête, du sang suinte entre ses dents pointues et ses ouïes.

Je me retourne. Gros Con me fixe, les yeux écarquillés.

– Salut, Jonas.

– Sa... salut, Jo... je t'ai pas entendu... Co... comment tu vas ?

– Bien, très bien, Jonas. T'as vu ce que t'as pris ?

Il fixe le poisson tout flasque, et se redresse lentement.

– C'est cool ce coin, hein ?

– Oui... oui... y a longtemps que t'es là ? me demande-t-il d'une voix faible.

– On dit que manger du poisson cru rend intelligent, t'as pas dû en manger souvent, je ricane. Tu sais qu'il va y avoir un lâcher d'eau ?

Il hoche la tête et jette un coup d'œil apeuré vers le barrage.

– Oui... ils l'ont dit dans le canard. C'est pour demain.

– Espérons qu'ils se sont pas trompés de jour. T'imagines des tonnes et des tonnes d'eau qui te balayent et te réduisent en confettis ?

– Oh... là... là..., racle-t-il.

Il a le gosier aussi serré que son trou de balle.

Je me rapproche de lui, le poisson en main, et lèche le sang autour de sa gueule.

– J'aime le goût du sang, je lui dis. Je me demande si le sang humain a le même goût.

Je vois tressauter sa pomme d'Adam et retiens un fou rire. Il y croit ce crétin ! Il crève de trouille. J'adore. Il est maintenant aussi mou que le poisson.

Il se lève et plie son siège. Il a tellement les chocottes qu'il n'y arrive pas. Il louche sur sa canne que je tiens toujours.

– Bon... ben, je vais y aller...

Je hoche la tête et brandis la canne.

– Fibre de verre et tungstène. Tu te refuses rien !

– C'est papa qui me l'a offerte. Il avait peur que les autres cassent et que je me blesse...

Il se mord les lèvres.

– Pauvre chou.

– Bon, ben, tu restes ou tu viens ?

– Je ne sais pas. Mais si je reste, tu restes.

– Hein ?

– Allez, déplie ta chaise de vieillard et assieds-toi, mon gros, dis-je en lui appuyant sur la poitrine. Ma parole, t'as des nichons de fille !

– Il faut que je parte... je suis à la bourre pour l'interro de demain.

En même temps, il redéplie son siège.

– Allez, assis, on va causer.

– Bon, mais pas longtemps, alors.

Je regarde le barrage. Il est si gigantesque que, d'ici, on voit juste un bout de ciel au-dessus. Quand le lâcher d'eau est concomitant avec un orage, ce qui arrive, vu leur brusquerie, le flot gonflé par les pluies torrentielles monte jusqu'aux premiers arbres et les arrache comme des brins de paille en les entraînant dans le lac. Les fermiers alentour viennent alors les tirer de l'eau avec d'énormes grappins, attendent qu'ils sèchent et les tronçonnent. Mon père, un jour, m'y a emmené. Il assurait la ville et était venu constater les dégâts. J'avais adoré voir les troncs échoués sur les berges comme des cadavres calcinés.

Jonas mate les environs comme s'il espérait Zorro.

– Y a pas grand monde aujourd'hui, hein ? Qu'est-ce qui t'a pris de venir ?

– Je... il faisait chaud... je voulais respirer un peu.

Je ricane.

– C'est ta graisse qui t'empêche de respirer ?

Il ne répond pas. Je pose la canne au sol et me place derrière lui en appuyant mes mains sur ses épaules. Je le sens se raidir. Il va chier sur lui si ça continue.

Et à ce moment-là, je ne sais pas ce qui se passe. Est-ce l'odeur acide de sa peur, son corps mou et transpirant, la chaleur à crever, l'endroit qui m'a toujours filé la chair de poule avec les montagnes noires qui se reflètent dans le gris métallique du lac, la sensation d'être loin de tout, je me penche, ramasse un énorme galet et l'écrase sur sa tête.

Son cuir chevelu éclate et je recule pour ne pas être éclaboussé tandis qu'il tombe comme un sac.

Paniqué, je me redresse et regarde autour de moi. Mais c'est toujours le désert. Je perds un moment la tête. Pourquoi j'ai frappé ? Ça a été plus fort que moi. Je n'ai même pas senti mon bras bouger.

Le corps de Jonas est étalé par terre. Je crois qu'il est mort. Je ne peux pas le laisser là. Je ramasse des cailloux et les lui fourre dans les poches, puis je le traîne jusqu'au bord. Bon Dieu, j'y arrive à peine tellement il est lourd ! Il culbute dans la flotte qui se teinte aussitôt de rouge. Mais ce salaud n'est pas mort, il redresse la tête hors de l'eau, ouvre la bouche pour crier. Affolé, j'entre dans le lac et pèse sur lui de tout mon poids. Il se débat et j'ai du mal à le noyer. Enfin, je le sens qui se relâche et il disparaît.

Un brusque coup de vent glace la sueur sur moi. Je tremble à m'en casser les dents. Je me sens faible comme un nouveau-né. Rassemblant mes forces, je balance son matériel dans le lac. Ça tourbillonne, et plus rien.

Je tombe assis sur le sol. Tout tourne. Le barrage se rapproche à me dégringoler dessus. J'ai plus d'air. Je ne peux plus bouger.

Je l'ai fait. J'ai supprimé une vie. C'est rien, une vie. En une minute, c'est fini. Incroyable. Il n'y a pas une heure, il se régalait avec son hamburger plein de sauce. Il se léchait les babines, et maintenant c'est les poissons qui le bouffent.

Je me relève en titubant. J'ai l'impression de me noyer. Le ciel a viré au gris orage. Les mouettes tournoient au-dessus de moi et hurlent comme si elles étaient effrayées de ce qu'elles avaient vu. Elles raconteront rien.

Je remonte sur la berge et fais un grand détour pour ne pas passer devant la cabane de Romero.

J'ai mal à la tête. Envie de dégueuler. Je viens de tuer un homme.

Je ne sais pas pourquoi.





Le père de Jonas revint chez lui le lendemain en fin de matinée, soulagé d'avoir terminé sa semaine. Il chercha son fils, ne le trouva pas, et en conclut qu'il était à l'école. Il passa le reste de la journée à rédiger ses bons de commande et à téléphoner aux fournisseurs.

La mère de Jonas, de retour dans la soirée, s'inquiéta de l'absence de son fils.

– Doit être à l'école, marmonna son mari. Je ne l'ai pas vu de la journée.

Elle regarda sa montre. Cinq heures.

– Le vendredi, il rentre à midi, remarqua-t-elle.

Elle alla dans sa chambre et trouva ses affaires de classe.

– Il n'est pas allé au collège, dit-elle à son mari d'un ton inquiet, son sac est là.

– Quel casse-pieds ! Va falloir sévir. C'est pas la première fois.

– Je voulais t'en parler, on ne peut pas continuer comme ça. Je vais travailler à mi-temps. J'ai déjà prévenu le patron.

– Et les crédits ? Ils vont se payer comment ?

– Et ton fils ? Il va devenir quoi ? rétorqua-t-elle.

– Et merde, fait chier !

Ils patientèrent encore une heure avant qu'elle ne commence à téléphoner à ses copains. L'un d'eux, avec hésitation, lui apprit que Jonas lui avait dit vouloir aller pêcher.

– En plein milieu de semaine !

– Heu... Il avait fini ses devoirs, je crois, plaida-t-il.

– Bon, mais il fait nuit. Il pêche aussi de nuit ?

Il n'osa pas lui dire qu'on ne l'avait pas vu de la journée.

– Je ne sais pas où est ton fils, dit-elle à son mari qui s'était replongé dans ses bordereaux.

– Bordel, il est pas allé aux filles, quand même !

Elle haussa les épaules.

– Je vais faire un tour en voiture dans le quartier, dit-elle, saisie d'angoisse.

– Je peux te dire qu'il va se faire arranger quand tu vas le ramener. Quand je pense que tu veux arrêter de travailler pour surveiller ce petit con !

Elle ne répondit pas. Elle revint deux heures plus tard, pâle et nerveuse.

– Tu as eu des nouvelles ? demanda-t-elle.

– Non, et toi ?

– Rien, je suis allée dans les hôpitaux.

– Hein ? Tu rigoles. Il fait même pas de vélo !

Ils dormirent très peu cette nuit-là. C'était la première fois que Jonas découchait, mais il faut bien une première fois, pensa son père qui préférait imaginer son fils dans les bras d'une fille.

Jonas ne réapparut pas le lendemain et ils allèrent à la police. Le flic qui les reçut commença par les rassurer et leur conseilla d'attendre le temps légal de disparition.

– Et si mon fils est blessé et gît quelque part, on va attendre aussi ?

– Dans les neuf dixièmes des cas, c'est une fugue et le gamin finit par rentrer penaud, expliqua le flic.

– Et le dixième restant ? demanda le père.

– On entame les recherches, répondit le flic.





Alice arrêta sa voiture dans l'allée et en descendit les bras chargés de provisions. Comme toujours, elle dut lutter contre la serrure de la porte de la cuisine et, avec un soupir de fatigue, déposa ses paquets sur la table. La journée avait été si chaude qu'elle sentait sa robe la coller comme une seconde peau et ne rêvait que de se précipiter sous la douche.

Le silence de la maison la surprit. À cette heure, les enfants devaient être rentrés. Elle alla dans le salon et leva les yeux vers l'étage où se trouvaient les chambres.

– Annie, appela-t-elle. Joseph...

Mais aucun d'eux ne répondit.

Elle monta l'escalier, vaguement oppressée par le silence. Elle frappa à la chambre de sa fille et entra sans attendre de réponse.

– Annie ?

La fillette était recroquevillée sur son lit. Sur le bureau, l'ordinateur était en veille.

– Annie, qu'est-ce qui se passe ? demanda sa mère en s'approchant.

La fillette leva les yeux sur elle.

– Rien, répondit-elle en secouant la tête.

– Tu n'es pas bien ? s'inquiéta Alice en posant la main sur son front. Tu es fraîche, pourtant. Tu as fait tes devoirs ?

– Oui.

– Où est ton frère ?

La gamine haussa les épaules.

– Tu ne l'as pas vu ?

– Si.

– Et alors ?

– Il est ressorti.

– Bon, chérie, tu n'as besoin de rien ?

La fillette secoua la tête.

– Va prendre une douche, lui dit sa mère en souriant, ça te fera du bien. Il fait tellement lourd.

Elle ressortit et frappa à la chambre de son fils. Ne recevant aucune réponse elle entra. Pour un garçon, la chambre était bien rangée. Rien ne traînait. Elle regarda les affiches punaisées aux murs et ne put s'empêcher de grimacer. Bien des garçons, ça !

Des posters hideux de corps ensanglantés, martyrisés, mutilés ; des visages hurlant de terreur. Des vues de charniers et des images de guerre. Elle s'approcha de l'une d'elles et frissonna. En noir et blanc, légèrement floue, elles représentent un camp de déportés. Collés contre les barbelés, des squelettes aux faces creusées d'orbites noires où se lisait toute la détresse du monde face à un groupe de nazis qui les abattaient en riant.

Pourquoi Joseph avait-il affiché cette horreur ? Passe encore, ces photos de films de terreur dont les jeunes sont si friands, mais ça...

Mal à l'aise, elle alla vers la fenêtre voir si son fils ne traînait pas dans le jardin. Il aimait y être sans qu'elle ait jamais su ce qu'il y faisait. Joseph n'était pas un bavard. Il ressemblait à son père.

Ils avaient divorcé deux ans auparavant, après quinze ans d'une union qu'Alice avait trouvée presque immédiatement ennuyeuse. Mais lorsqu'elle avait rencontré Robert chez des amis elle avait cru que cet homme, sérieux et cordial, ferait un bon père pour les enfants qu'elle désirait et un époux attentif. Elle s'était trompée sur les deux points.

Robert Vanloo, courtier en assurances, ne s'intéressait qu'à ses contrats et aux vieilles voitures. Il faisait partie d'un club d'amateurs qui passaient leurs loisirs à parler carburateur, injections, arbre à cames.

Il participait à des rallyes où elle l'avait accompagné au début de leur mariage, mais avait pris ensuite le prétexte de la naissance de Joseph, puis celle d'Annie, pour rester chez elle.

Joseph s'était très vite montré un enfant difficile au point qu'elle avait dû abandonner son travail pour l'élever. L'arrivée d'Annie quatre ans plus tard n'avait rien arrangé. Joseph se renferma davantage et se montra plusieurs fois violent avec sa sœur. Quand il la mordit au bras jusqu'au sang, sa mère décida de l'emmener voir un pédopsychiatre.

– Votre enfant traverse une crise de jalousie préadolescente qui se résoudra à la puberté, jugea le spécialiste. L'arrivée de sa sœur lui a ravi la première place et il veut attirer votre attention.

– Mais Joseph était déjà indocile... et même violent avant la naissance de sa sœur, protesta sa mère. Il pique des colères si on lui refuse quelque chose, jusqu'à s'en étouffer. Simplement, depuis la naissance de notre fille, il reporte sur elle son... agressivité.

– Agressivité fréquente chez un garçon prépubère. J'ai fait passer à Joseph des tests comportementaux qui indiquent une nature introvertie au point de le couper de son entourage et lui faire croire à un environnement hostile. De là, ses accès de mauvaise humeur contre ses proches.

– Et ces accès d'hostilité... Vont-ils disparaître avec le temps ?

– Assurément. Nos enfants, comme nous-mêmes, vivent dans une société angoissante. Comme leurs émotions ne sont pas encore contrôlées ils réagissent à leur façon qui est moins policée que la nôtre. Je vais lui prescrire un traitement qui l'aidera à gérer son stress.

– Son stress ? À onze ans ?

– On peut être stressé très tôt. Vous devez, avec son père, vous montrer attentifs et ne pas trop faire de différence avec sa sœur.

– Nous n'en faisons aucune. Je me suis arrêtée de travailler pour rester près de lui quand il est né.

– Et ça vous a coûté ?

– Beaucoup. J'enseignais et j'aimais mon métier.

– Il l'aura senti et aura culpabilisé, vous le faisant payer à sa façon.

– Il le fait aussi payer à sa sœur ?

Le médecin avait haussé les épaules.

– Chère madame, il n'y a pas d'école pour élever les enfants. Nous faisons de notre mieux, mais parfois commettons des erreurs qui, par chance, peuvent être rattrapées. Faites-lui prendre ces cachets, trois par jour, un au milieu de chaque repas, et son irritabilité devrait diminuer.

La mère rapporta à son mari ce qu'avait conseillé le médecin.

– Je ne veux pas que Joseph prenne des antidépresseurs, avait protesté son père. Je suis sûr que la moitié des gosses de sa classe en avalent. Ça ne fait qu'enrichir les laboratoires !

– Le médecin l'a trouvé stressé, répondit Alice.

– Stressé ? C'est le mot à la mode ! Je vais te le détresser, moi.

Pendant trois week-ends successifs, il délaissa la clé de 12 et le chiffon à cambouis pour emmener son fils en randonnée, à la pêche, et à un match de basket.

Au quatrième, il abandonna.

Il y avait des choses que ni Robert ni le médecin ne savaient. Par exemple, que Joseph avait tué la chatte de la maison.

Un matin, Alice avait trouvé dans le jardin une boule de poils gris aux grands yeux bleus qui piaillait de colère.

– Mon Dieu, que fait ce petit chat ici ! s'était-elle exclamée en le prenant contre elle. La pauvre bête est affamée.

Et quand la bestiole se fut emparée de son doigt pour téter, elle se sut vaincue. Comme personne n'était capable de dire si c'était un mâle ou une femelle, on l'appela Pussy.

Pussy, qui se révéla être une chatte, fut vite adoptée par la famille, sauf par Joseph qui l'ignora ostensiblement. Le matin, elle réveillait Alice, Robert et Annie, mais évitait le garçon.

Un jour qu'Alice était revenue plus tôt de son cours d'aérobic, elle trouva Joseph en train de dévorer un sandwich dans la cuisine.

– Tiens, tu es déjà là ? s'étonna-t-elle. Pourquoi si tôt ?

Le garçon continua de manger sans lui répondre ni la regarder.

Agacée, elle insista :

– Je t'ai demandé pourquoi tu étais déjà rentré ?

Avec un soupir, il répondit entre ses dents :

– Je me suis battu.

– Battu ? Pourquoi ? avec qui ?

À cet instant, le téléphone sonna.

– Oui ? répondit Alice en décrochant.

– Madame Vanloo ? Je suis Célia Metrovich, la directrice de l'école de votre fils Joseph. Est-il rentré chez vous ?

– Oui...

– Il vous a dit pourquoi il était rentré plus tôt ?

– Heu... Non...

– Nous l'avons renvoyé parce qu'il s'est battu avec un de ses camarades, il ne vous a rien dit ?

– Heu... Si. Il venait juste de m'en parler. Je... Vous l'avez renvoyé pour ça ?

Sans répondre à la question d'Alice, la directrice reprit :

– Pourrait-on se voir avec votre mari, madame Vanloo ?

– Comment, avec mon mari ? Mais pourquoi ?

– Nous en parlerons ensemble. Venez dès que vous le pourrez car votre fils a été exclu pour une semaine.

– Une semaine ! Madame la directrice... mon fils est en pleine période d'examens !

– Comme ses camarades, madame. Soyez aimable de prendre rendez-vous avec le secrétariat. Au revoir, madame.

Interloquée et furieuse du ton de la directrice, Alice se tourna vers son fils.

– Enfin, que s'est-il passé à l'école ? Tu as été exclu une semaine pour une bagarre ?

Sans répondre, Joseph sortit une bouteille de lait du réfrigérateur et but une longue rasade au goulot en fixant sa mère.

– Tu ne peux pas prendre un verre ! Et réponds-moi. Que s'est-il passé ?

Il détourna les yeux.

– Rien.

Puis il la fixa de nouveau, et ce fut elle qui détourna le regard, incapable de soutenir plus longtemps la vacuité de ces yeux sombres comme des fanaux éteints, étirés à l'asiatique, surmontés d'une épaisse barre de sourcils qui n'appartenait ni à son mari ni à elle.

Là-dessus, il quitta la cuisine et monta l'escalier qui menait à sa chambre.

– Joseph, je t'ai demandé de me répondre ! cria-t-elle en courant derrière lui.

Le garçon claqua sa porte.

Quand Robert revint le soir, elle lui exposa l'affaire. Comme elle s'en doutait, il s'en désintéressa.

– Des bagarres entre garçons, y a pas de quoi en faire une histoire. Vas-y seule, moi j'ai pas le temps.

Elle y alla, et apprit que Joseph avait tenté de crever l'œil d'un camarade avec un stylo-bille. L'enfant avait été hospitalisé pour blessure à la cornée. Alice eut beaucoup de mal à convaincre les parents de ne pas porter plainte. Elle s'engagea à punir sévèrement son fils et à prendre à sa charge les frais médicaux.

Durant cette semaine-là, Joseph s'enferma dans sa chambre, descendant se préparer à manger quand il était seul dans la maison. Un soir, lassée, sa mère l'obligea à les rejoindre, et pour une fois, Robert, énervé de son attitude, s'en mêla. Il lui interdit d'écouter de la musique et de jouer avec son ordinateur pendant un mois.

Rageur, Joseph quitta la table en repoussant brutalement Pussy qui s'était imprudemment rapprochée.

Le lendemain matin, en sortant sur le perron, Alice découvrit Pussy pendue à une branche du tilleul. La petite chatte, hérissée et raide, se balançait, langue pendante, yeux exorbités.

Elle faillit s'évanouir d'horreur et sut dès cet instant que son fils était le coupable.

Elle retourna dans la chambre d'Annie.

– Je ne sais pas où est ton frère. Tu veux une limonade ?

Toujours allongée, la fillette refusa de la tête. Mal à l'aise, Alice s'approcha d'elle.

– Tout va bien, chérie ?

– Oui, répondit la gamine dans un soupir. Je me repose.

– Bon, alors je vais te laisser, les jeunes filles ont parfois besoin d'être seules, dit-elle d'un ton faussement enjoué. Ton frère ne devrait pas tarder à revenir.

– Je descends, dit soudain Annie en se levant. J'ai soif.

– Ah, tu ne sais pas ce que tu veux, ma chérie ! plaisanta sa mère. Viens, je vais te faire une citronnade.

Comme c'est compliqué de communiquer avec ses enfants, pensait souvent Alice. Elle se sentait démunie face à eux. Au lycée, c'était différent, elle jouissait d'une sorte de prestige, inexistant chez elle. Elle craignait d'être maladroite et de ne pas savoir prononcer les mots qui les toucheraient.

Après avoir vu le médecin, elle s'était demandé si elle n'était pas responsable du comportement de Joseph. Si, effectivement, elle n'avait pas montré trop d'affection à sa fille, comme il l'avait laissé entendre.

Et puis il y avait eu la mort de Pussy et sa révolte devant cet acte odieux. Concomitamment, comme si cet événement tragique avait débloqué quelque chose en elle, elle avait compris que son couple était arrivé au bout de sa route.

Elle annonça son intention de divorcer à Robert un soir qu'il revenait avec un bouquet de fleurs, ce qui ne lui arrivait jamais. Il tomba des nues, tenta de la convaincre, évoqua sa préménopause, ne comprit rien.

Le quiproquo dura un mois pendant lequel les époux firent chambre à part, Alice ne supportant même plus son mari dans son lit. Au terme de ce mois s'ouvrit une période orageuse où les adultes se déchirèrent.

Il fallut un an, deux avocats, des cris, des pleurs, des reproches cinglants, pour qu'Alice Vanloo redevienne Alice Cage.

Robert obtint la garde alternée des enfants et une confortable compensation pécuniaire pour se reloger car la maison appartenait à Alice.

– Ça te dirait qu'on parte tous les trois en week-end ? demanda Alice à sa fille.





Je redescends du chêne et regarde vers la maison. Derrière moi, le jardin tout en longueur s'étend sur plus de cent mètres, à peine séparé du bois attenant, qui remonte, touffu, vers les collines, par une chênaie et des buissons que personne ne s'est jamais donné la peine d'arracher.

C'est mon domaine. Ma sœur n'y vient jamais. Elle craint les serpents et je ne sais pas quoi encore. Je remonte le long de la haie et me dissimule près de la baie ouverte du salon. J'entends ma mère et ma sœur parler de moi.

– Tu t'entends bien maintenant avec Joseph ? demande ma mère.

Ma sœur continue sans répondre à téter sa paille.

– Tu sais, les garçons sont parfois difficiles, mais ton frère t'aime beaucoup, j'en suis sûre.

Ma mère a toujours été une grande optimiste.

Je ne sais pas ce que répond ma frangine parce que le chien de la voisine se met alors à aboyer comme un dingue. Je le déteste, et lui aussi. C'est un cocker de cinq ans qui se déchaîne chaque fois que je longe le portail de sa patronne. Faut dire que je fais ce qu'il faut pour qu'il s'énerve. Sa maîtresse est une vieille qui souffre du cœur et qui aime tout le monde, en particulier son chien dont elle parle comme d'un enfant.

Je me baisse brusquement parce que ma mère apparaît sur la terrasse et, la main en visière pour se protéger des rayons du soleil, examine les environs.

Elle semble inquiète et j'aime assez ça. La semaine que je passe chez elle me gonfle. Elle n'arrête pas de me surveiller et de m'interroger pour savoir ce que je pense de l'école, de mes camarades dont je me fous, si je suis content d'être là, ce que je veux faire plus tard. Chez mon père, j'ai la paix. Il ne me parle pas et rapporte le soir des pizzas ou de la nourriture chinoise.

Ma frangine préfère être ici et j'en ai conclu que les filles devaient rester avec les filles et foutre la paix aux garçons. Je n'aime pas spécialement mon père mais il me laisse tranquille.

– Joseph ! appelle ma mère.

Le clébard reprend ses aboiements. Ma mère quitte le perron et descend dans le jardin. Je sais qu'elle va chez la vieille. Elle pousse la barrière et en passant caresse la tête du chien.

– Lucy ! appelle-t-elle.

La vieille apparaît.

– Oui, Alice...

Je déteste leur complicité parce que je la sais dirigée contre moi. Ma mère considère la vieille comme sa mère, qu'elle a perdue, jeune.

– Je cherche Joseph, dit ma mère en l'embrassant.

– Pas vu. Annie est là ?

– Oui.

Bien sûr, la geignarde est là. Pas de risque qu'elle se sauve. Un jour, la vieille taupe est intervenue parce que je lui donnais une bonne correction, je ne me rappelle plus pourquoi. Elle a rappliqué en me traitant d'imbécile et de brute, et j'ai bien failli lui faire la même chose.

Je les regarde bavasser. Est-ce que ma mère lui a raconté que je la volais ? Comme la caméra numérique qu'elle avait achetée pour filmer le dernier Noël en disant qu'elle ne ferait plus d'arbre parce que maintenant on était trop grands. Elle n'a rien filmé ; je la lui ai fauchée et l'ai revendue à un copain. Ou quand je lui pique l'argent qu'elle garde à la maison. Elle le change de place, mais je le trouve quand même. Y a pas longtemps, c'étaient des boucles d'oreilles qu'elle adorait et que j'ai balancées. C'est rare, en général mes coups me rapportent toujours quelque chose.

Ces bêtises-là, c'était avant que je tue Jonas. Je me réveille parfois la nuit avec une sensation d'angoisse qui m'étouffe et qui disparaît quand je me masturbe jusqu'à la douleur. J'ai rejoué la scène un nombre incalculable de fois. J'y retrouve un détail oublié, une sensation nouvelle comme lorsqu'on revoit un film à la télévision. J'ai beaucoup réfléchi à ma motivation mais n'en ai pas découvert. Un meurtre gratuit. Pour rien. Instinctif. Spontané. Sans mobile. Le crime parfait. La loi du plus fort. La règle des puissants.

J'ai transgressé le tabou absolu. En ai-je eu du plaisir ? Encore faudrait-il que je sache ce qu'est le plaisir. Ou alors, celui de supprimer un nuisible. Un inutile. Un moche. Par exemple, je n'ai pas joui en le tuant. Pourtant, c'est ça qu'évoquent souvent les tueurs. J'ai lu des flopées de livres sur les tueurs en série, vu des dizaines de reportages sur eux. Tous parlaient du plaisir éprouvé au moment de tuer. Ça viendra peut-être.

Les deux femmes se rapprochent et je n'entends plus ce qu'elles se disent. Ma mère doit se plaindre et la vieille en rajouter.

Le clébard, qui me sent derrière la haie, en remet une couche. Avec un bout de bois qui traîne j'essaye de lui crever un œil.

– Tom, appelle la vieille, qu'est-ce que tu fais, petit voyou ? Laisse les mulots tranquilles, les pauvres !

Enfin ma mère embrasse la vieille qui a préparé une tarte pour nous et lui dit d'envoyer Annie la chercher. Depuis que ma mère retravaille, elle s'est mis dans la tête de nous préparer des plats que je déteste pour la plupart.

Ma mère semble visiblement inquiète de mon absence. Je ne suis plus un bébé. Avant de rentrer, elle se retourne une dernière fois. Mais elle ne me voit pas et referme la porte.





Les anciens locataires s'étaient sûrement imaginé que ce jaune pisseux donnerait de la lumière à la cuisine. Peut-être bien les premiers temps mais, depuis, la graisse et la crasse s'étaient emparées de toutes les surfaces.

Pas grave. Il se foutait pas mal de la décoration de cette crèche où il venait d'échouer. La douche crachotait, les prises de courant pendouillaient, le papier peint de la chambre sentait le moisi et les locataires de l'immeuble ressemblaient à des boat people.

Mais il était dans le centre de la ville. Il étira sa jambe gauche en grimaçant de douleur. Son genou lui faisait un mal de chien. Il le regarda avec haine. Putain de rotule, grogna-t-il.

La balle de.44 tirée à moins de cinq mètres avait bousillé les ligaments, arraché un bout d'os pour ressortir entre les faisceaux du mollet.

– Vous avez eu de la chance, avait estimé le toubib qui avait recollé les morceaux. Vous auriez pu rester infirme. Vous allez dérouiller mais vous marcherez.

Il marchait, ouais, en boitant tellement que les gens dans le bus se levaient pour lui laisser la place. Au poil, pour un flic des homicides.

Il se leva, mit de l'eau à bouillir pour le café. Il alluma une cigarette et regarda, dégoûté, l'eau tambouriner contre l'imposte placée au-dessus de l'évier. Entre la chaleur à crever et la pluie qui tombait plusieurs fois par jour, on se serait cru en pleine mousson. La bouilloire siffla et il versa le café instantané dans la tasse.

Comment ferait-il pour cavaler après un malfrat avec sa patte folle ? On aurait dû lui confier le secteur des handicapés plutôt que celui des mineurs. Un ado, ça cavale sec. C'était bien les conneries de l'administration. Pour lui éviter les archives, après sa convalescence on l'avait muté à la délinquance juvénile.

Les pontes n'avaient sans doute pas remarqué que c'était dans ce secteur que, depuis quelques années, on trouvait les voyous les plus dangereux. Ceux qui tiraient avant de penser. Qui foutaient le feu à leur école pour fêter Noël tous les jours ou qui dégommaient leurs profs, histoire de frimer. Mais c'était ça ou la retraite. Alors entre se faire buter d'un coup ou mourir à petit feu, il n'y avait pas photo.

Il se passa la main sur la joue. Il n'y couperait pas, aujourd'hui, à se raser.

Il gagna le cabinet de toilette et resta un moment sous le jet capricieux. Puis il se rasa et enfila du linge propre encore humide. Rien ne séchait dans cette piaule. Au début, il avait tenté d'améliorer le décor en recollant et rebouchant le plus voyant, puis il avait laissé tomber.

Il avala son café debout et s'habilla rapidement. La pluie s'offrait une pause, mais le ciel restait sombre, bourrelé de nuages noirs comme une tête d'assassin.

Pendant qu'il cavalait après son bus en traînant la jambe, la pluie s'en repaya une tranche, et quand il monta dans le bus ses cheveux dégoulinaient comme des algues. À cause de la pluie, la circulation était encore pire, et le chauffeur, un Noir obèse, écrasait en jurant sa pédale de freins, précipitant les passagers les uns contre les autres.

En arrivant au commissariat, il répondit vaguement aux saluts mous des collègues.

– Putain de temps ! cracha Ho avec originalité.

Il enleva son imper et se laissa tomber sur la chaise devant son bureau. Il prit une cigarette mais, au moment de l'allumer, remarqua les regards des autres et la garda éteinte entre les lèvres.

Ça aussi, ça lui plaisait. Même les flics se protégeaient les poumons. Bientôt ils se pointeraient avec leurs pantoufles dans un sac en plastique pour se reposer les pieds.

Dans la corbeille des enquêtes en cours, trois homicides non résolus. Rien que ça. D'abord il s'était insurgé. Qu'est-ce qui prouvait que c'étaient des mômes les coupables ? Y avait plus de truands adultes ? Mais les indics, besogneux comme des fourmis, avaient parlé d'une bande de jeunes Colombiens mâtinés d'Haïtiens, spécialisés dans les attaques de commerçants.

Et c'étaient justement trois boutiquiers qui avaient morflé. Une pharmacienne, un vendeur de high tech et un Coréen spécialisé dans le matériel informatique. Assassinés et dévalisés. Il se les traînait depuis un bout de temps avec son partenaire Sanström qui, comme d'habitude, était en retard.

Proche de la retraite, Sanström avait eu le bon goût de ne pas trop faire la gueule quand le capitaine avait décidé d'en faire son adjoint. Il avait dû croire qu'avec sa patte folle il se calmerait. Et il avait eu raison.

Mais c'était pas le coup qu'il ne pouvait plus courir, c'était de s'être retrouvé seul dans cette impasse pourrie, face à ce cinglé de Nick La Rosa, un dingo d'entre les dingos. Un foutu Nègre avec un blaze de Rital parce que sa Jamaïcaine de mère avait entubé ce gros abruti de La Rosa qui bavait devant ses seins chaque fois qu'il allait lui acheter sa bibine.

La putain de trouille qui l'avait secoué quand ce débile avait pointé sur lui son pistolet gros comme un canon, l'avait visé entre les deux yeux pendant que lui se fouillait frénétiquement pour dégager son .38. Nick avait tiré en rigolant comme un malade et probablement en fermant les yeux parce que la balle qui aurait dû lui pulvériser la cervelle lui était passée au-dessus dans un fracas de char d'assaut, mais ce gros con de Nègre avait tiré une seconde fois et lui avait pété le genou.

Il s'était écroulé en hurlant comme un putois, enfin c'est ce que lui avait dit Varenza, son partenaire de l'époque, qui depuis avait pris ses quartiers ailleurs. Il avait débarqué ventre à terre, en retard comme la cavalerie, et voyant Nick La Rosa viser son partenaire avait eu le bon réflexe de décharger son arme sur lui.

Ce qui n'avait pas empêché le Négro-Rital, sûrement chargé comme une canonnière, de continuer de tirer avec son bazooka, arrosant les murs, faisant cavaler les rats qui s'étaient installés là pour suivre le spectacle, jusqu'à ce que, percé d'une douzaine de trous comme une barrique de bière le jour de la Saint-Patrick, il s'écroule presque sur lui, affalé dans la boue, couvert des immondices dégueulées par les poubelles culbutées, cependant que Varenza regardait comme un abruti le sang de La Rosa se mélanger à la boue et au sien, et restait planté, les deux mains incrustées autour de son arme, la mâchoire décrochée, sourd à ses beuglements qui le suppliaient d'appeler une ambulance.

C'était de repenser encore et encore à cette scène dionysiaque qui, plus que sa patte folle, l'avait calmé.

Parce que, jusque-là, il avait plutôt bonne réputation, même si on le trouvait un tantinet tcharbé. Son équipe encaissait les meilleurs résultats du district, et tant pis si sa façon de les obtenir n'était pas toujours casher. Il n'évaluait pas bien les risques, allait un chouïa trop loin quand il s'agissait de bousculer les tordus, et n'aurait pas obtenu le prix de la diplomatie. À présent, les tocards pouvaient se carapater en abandonnant derrière eux des monceaux de cadavres fumants, il ne faudrait plus compter sur le sergent-chef Stark pour leur cavaler derrière.

Sanström joua les hommes invisibles toute la matinée, mais quand Stark revint de déjeuner son téléphone sonna.

– Brigade des homicides, sergent Stark, répondit-il d'une voix lassée.

– Sanström. Je suis sur un homicide. Tu me rejoins ?

Et il lui donna l'adresse.





Le corps était recroquevillé sur le sol de la cuisine. Un petit corps ratatiné qui avait retrouvé dans la mort la position fœtale.

Sanström, penché dessus avec un air dégoûté, releva la tête en reconnaissant le pas du patron. Il lui désigna l'arrière du crâne qui ressemblait à une galette. Un magma de sang, d'os et de cheveux gris.

– T'as vu ça, souffla-t-il, elle devait pas avoir loin de quatre-vingts ans. T'as vu ce qu'ils lui ont fait ?

Stark secoua la tête. Pour l'impressionner sur la saloperie du monde après vingt-trois ans de carrière, fallait se lever tôt. Il demanda :

– Pourquoi on est là ? C'est une ado, cette dame ?

Sanström lui jeta un regard de travers.

– C'est pas vrai, t'as autant de cœur qu'un boulier chinois !

– Tout ce que je dis c'est qu'on est censés s'occuper des mômes et qu'ici ça me semble pas correspondre... On sait qui c'est ?

– Mara Stipol. Elle habitait l'immeuble depuis trente ans. Et si on est là, c'est que Chong et Farnell sont sur une autre affaire. On était les seuls de la brigade à être disponibles.

– Ah ouais ! Et les trois homicides en carafe, c'est Chong et Farnell qui vont se les farcir ?

– T'en parleras à Belley, cracha Sanström.

– Bon, bon. Qui c'est le jeune qui pleurniche dans le salon ?

– Son petit-fils. C'est lui qui l'a trouvée. Pauvre gosse ! Vous avez fini ? demanda-t-il aux techniciens qui s'affairaient comme des mouches.

– Ouais, crachota un loucheux qui répondait au nom de Minovich. Y a pas grand-chose.

– L'arme du crime ? demanda Stark qui rêvait de s'asseoir.

– Un objet contondant. On attend le légiste.

– Putain. Pourquoi pas prendre un canon pour tuer cette pauvre vieille ? s'exclama Sanström d'un ton rageur.

– Parce que c'est pas facile à se trimbaler dans la rue, répliqua Stark.

Sanström n'était pas un génie, plutôt un laborieux qui attendait placidement sa retraite. Il détestait prendre des initiatives et était marié à une femme qui souffrait de sclérose en plaques, ce qui l'obligeait à beaucoup s'en occuper. Il avait tendance à prendre du poids et, compte tenu de sa vie, n'était pas particulièrement gai. Ce qui convenait à Stark qui, depuis un bon moment, n'avait pas envie de rigoler non plus.

– Tu l'as interrogé ? lui demanda-t-il en désignant le petit-fils du pouce.

– Non. Faut quand même le laisser souffler !

– J'y vais.

Le légiste débarqua à cet instant, reniflant comme à son habitude. Perpétuellement enrhumé, il portait été comme hiver un cache-col en laine tricotée. Stark avait croisé plusieurs légistes au cours de sa carrière et, à son avis, celui-ci était presque le plus normal. Ce qui ne voulait pas dire grand-chose.

– C'est quoi ? demanda Chopper en toussant.

– Une vieille. Là, dans l'entrée, indiqua Stark.

Chopper releva les pans de son cache-col et se pencha sur le cadavre.

– Ils l'ont pas ratée..., murmura-t-il.

– Avec quoi on lui a fait ça ? demanda Stark.

– Quelque chose de lourd et dur, répondit le toubib en se pliant davantage. Le crâne a été enfoncé, et du coup il y a eu peu de projections, le sang est resté à l'intérieur.

– Elle s'est défendue ?

Le médecin regarda les doigts et les avant-bras de la morte.

– Semble pas. Faudra vérifier les ongles... Mais pas d'ecchymoses sur les bras.

– On a dû la frapper par-derrière.

– D'après vous... elle... elle n'a pas subi de sévices...

– Sexuels ? Le médecin haussa les épaules. Ça, mon vieux, faudra que j'examine. Mais à première vue, ça semble pas, vu la position du corps.

– L'heure de la mort ?

– Vous la saurez peut-être demain, répliqua Chopper en se relevant et en se mouchant en même temps. Vous avez fini avec les photos ? demanda-t-il aux techniciens.

– Ouais, répondit Minovich.

– Alors, hop, enlevez ! dit le toubib en s'emmitouflant dans son écharpe. Je me sauve, j'ai un autre client qui m'attend.

– Le faites pas attendre, sourit Stark.

Le toubib parti, il gagna le salon encombré mais méticuleusement propre où, au milieu de l'unique canapé, était assis le petit-fils.

– Bonjour, dit Stark en s'asseyant sur une chaise en face de lui et en étendant sa jambe. Je suis le sergent-chef Stark des homicides, vous êtes son petit-fils ?

Le garçon opina. Il devait avoir moins de vingt ans et son visage était piqueté d'acné. Il portait des lunettes rondes et trois poils au milieu du menton. Il contemplait ses mains qu'il tenait croisées comme s'il comptait ses doigts. Il ne releva pas les yeux sur Stark.

Stark sortit son carnet.

– Je peux vous poser quelques questions ? Ce ne sera pas long. C'est vous qui l'avez trouvée ?

– Oui...

– Vous viviez avec elle ?

Le jeune homme soupira et tourna la tête vers Stark.

– Non, j'étais venu déjeuner.

– Ah, elle vous attendait donc...

Le garçon soupira encore.

– Oui.

– Vous vous appelez comment et vous habitez où, s'il vous plaît ?

– Timothy Carlson, 221 rue S, dans le quartier nord.

– Bien, dit Stark en notant. Vous travaillez ?

– Je fais des études de cinéma et je bosse chez un épicier.

– Bien... Stark releva la tête. Quel épicier ?

– Pourquoi vous me demandez ça ? répondit le garçon d'un ton rogue.

– Routine, éluda Stark avec un sourire. Je note tout et ensuite on ne vous ennuie plus.

Sanström passa la tête dans l'encadrement de la porte.

– Ça se termine, dit-il à Stark en jetant un coup d'œil vers le jeune homme.

– Votre grand-mère vivait seule ? reprit Stark, alors que Sanström les rejoignait.

– Oui.

– Pensez-vous qu'on lui a volé quelque chose ?

– J'ai pas remarqué.

Stark jeta un coup d'œil à son adjoint. Le garçon avait un ton moins peiné qu'agressif.

– Avait-elle des bijoux ?

Timothy Carlson haussa les épaules.

– Son alliance et un petit brillant qui valait rien.

– On vérifiera si elle les a toujours, dit Stark. Il regarda le garçon qui s'était adossé au canapé. Vous avez vos parents ?

– Dans l'Est. Je suis venu ici à cause de l'école et parce que j'aimais bien ma grand-mère.

– Je suis désolé, dit Stark. On va retrouver celui qui a fait ça, je vous le promets.

Le garçon ne répondit pas.

– Je vais interroger le voisinage, reprit Stark en se levant. Pourriez-vous m'attendre un petit moment ?

Le jeune homme haussa les épaules.

– J'ai tout mon temps.

Il se leva et alla à la fenêtre. Dans la rue on entendait jouer une bande d'enfants. Stark sortit, suivi de Sanström.

– On a interrogé les voisins ? lui demanda-t-il.

– Thomas et John s'en occupent. D'après ce qu'ils ont dit, Mara Stipol était prudente et n'aurait sûrement pas ouvert à n'importe qui.

– Et le gardien ?

– Il m'a dit avoir vu passer le petit-fils aux alentours d'une heure et demie.

Stark fronça les sourcils et regarda sa montre.

– Ils ont reçu l'appel à quelle heure ?

– À quatorze heures trente.

– Drôlement long pour faire le 911.

– Ouais, mais les locataires ne sont pas persuadés de l'attention du gardien.

– C'est-à-dire ?

– Il picole, et comme c'est de la bière et que ses chiottes sont dans la cour...

– Tu veux dire qu'il quitte souvent sa loge pour aller pisser ?

– Ouais.

– Je remonte voir le gosse. Comment tu le trouves ?

Sanström haussa les épaules.

– Comme un môme de son âge qui vient de s'en prendre plein la tête.

– C'est tout ?

– Ben, oui... Qu'est-ce qu'on fait ? On garde l'affaire ou on la refile aux autres ?

– Belley décidera. T'es arrivé le premier sur les lieux, normalement c'est pour nous. Et puis, c'est peut-être un jeune qui l'a tuée.

Quand Stark remonta à l'appartement, il trouva le garçon qui furetait dans la chambre de sa grand-mère.

– Qu'est-ce que vous faites là ?

Le garçon se retourna, l'air furieux.

– Mais je suis chez moi ! Je cherche des photos...

– Vous n'êtes pas chez vous. Ne touchez à rien. Suivez-moi dans le salon.

De mauvaise grâce, le jeune Carlson suivit Stark et se laissa tomber dans le canapé. Stark reprit sa chaise et se frotta le genou avec une grimace. Ou c'était la flotte, ou c'était la chaleur, mais qu'est-ce qu'il dérouillait aujourd'hui.

– Bon, dit-il en ressortant son carnet. Pourquoi avoir attendu si longtemps pour appeler la police ?

– Si longtemps ? Vous croyez que c'est facile de retrouver sa grand-mère dans cet état ?

– Une heure ?

– Quoi, une heure ? Je suis arrivé à deux heures dix !

– C'est pas ce que dit le gardien. Il dit vous avoir vu passer à une heure et demie.

– C'est un poivrot. Il fait pas la différence entre le jour et la nuit.

– Vous veniez toujours déjeuner si tard chez votre grand-mère ?

– Non. Aujourd'hui j'ai livré. Je vous ai dit que je travaillais pour payer mes études, et mon boulot c'est, entre autres, de livrer les commandes...

– Chez qui vous avez livré ?

– C'est quoi ces questions ? s'énerva le garçon. Ma grand-mère a eu le crâne défoncé et vous me demandez chez qui j'ai livré !

– Oui, c'est ce que je vous demande. N'y voyez pas à mal. Mais comme il y a une différence entre l'heure de votre arrivée indiquée par le gardien et vous, je suis obligé de m'y intéresser. Pure routine. C'est pour mon rapport, sourit Stark.

Le garçon resta muet. Stark s'étonna de son attitude. Il ne manifestait pas de chagrin, plutôt de la colère. Enfin, chacun réagit à un coup dur selon sa nature.

– Votre grand-mère conservait de l'argent ou des valeurs chez elle ? demanda-t-il

Le jeune homme haussa les épaules.

– J'crois pas, pour le courant...

– Avez-vous remarqué s'il manquait quelque chose ?

– Qu'est-ce qui pourrait manquer ? Sa télé avait dix ans, son magnéto autant, d'ailleurs ils sont là...

Stark pensa à l'objet qui avait tué la vieille dame. Il regarda autour de lui.

– On pense que votre grand-mère a pu être tuée avec un objet lourd, pouvez-vous me dire s'il manque quelque chose, style gros cendrier, lampe...

– Elle fumait pas. Et les lampes... j'en sais rien.

– Comment, vous n'en savez rien ? Vous venez tous les jours ici et vous n'avez pas remarqué s'il y a des lampes. Tenez, sur cette console, il n'y en avait pas ?

Carlson regarda ce que montrait Stark. Une petite table en marbre sur laquelle était posé un cadre avec la photo de la vieille dame et de son petit-fils.

– Elle a été prise où ? demanda Stark, suivant son regard.

– La photo ?

Le jeune homme haussa les épaules et se pencha pour mieux la voir. Sa myopie paraissait importante.

– M'en rappelle plus... Chez mes parents... Et j'ai jamais remarqué s'il y avait une lampe. Et en plus, je venais ici deux fois par semaine.

Stark se leva et alla examiner le guéridon.

– Il n'y a pas de marque de poussière mais on a pu l'essuyer.

– Vous pensez que celui qui est entré pour tuer ma pauvre grand-mère l'a fait avec une lampe. Il devait avoir ce qu'il fallait, l'ordure !

– C'est aussi mon avis. Mais il semblerait que votre grand-mère était suffisamment méfiante pour ne pas ouvrir à un inconnu.

Le jeune homme fixa Stark.

– Faut croire que non, grinça-t-il.

– Vous aviez ses clés ?

Le garçon acquiesça.

– Donc, vous entrez, et vous la trouvez dans l'entrée ?

– Oui...

– Qu'est-ce que vous avez fait ?

Le jeune Carlson lui jeta un regard éberlué.

– Ce que j'ai fait ! J'ai regardé si elle était morte... (Il eut une espèce de sanglot. Stark tiqua. En général, les gens déclaraient regarder si la victime vivait encore.) Et j'ai appelé la police.

– Hum... C'est là où je suis embêté, soupira Stark. À cause du temps qu'il vous a fallu...

Timothy Carlson se releva brusquement, l'air furieux.

– Mais qu'est-ce que vous voulez, à la fin ? Vous m'interrogez sur mon emploi du temps alors que ma grand-mère vient d'être assassinée, et au lieu de rechercher le salaud qui a fait ça vous m'emmerdez depuis une heure ! Je suis arrivé à plus de deux heures et pas à une heure et demie comme le dit ce connard de gardien. Vous n'avez qu'à vérifier auprès de la cliente. On dirait que c'est moi qui ai tué ma grand-mère, à vous entendre !

Stark leva les mains dans un geste d'apaisement.

– Rien de tout ça, monsieur Carlson. Je commence mon enquête, c'est tout. Et vous êtes le seul témoin dont je dispose.

– Bon, je peux m'en aller ? demanda brusquement le jeune homme.

– Bien sûr, acquiesça Stark. Nous allons mettre les scellés sur l'appartement, alors assurez-vous que vous n'avez rien oublié pendant qu'on est là.

– Elle s'occupait de mon linge. J'ai vu mon sac dans la salle de bains.

– Alors allez le prendre.

Timothy revint avec le sac et regarda autour de lui.

– Je pourrai l'avoir quand ?

– Quoi donc ?

– L'appartement. Ma grand-mère l'avait laissé pour moi.

Stark resta un instant silencieux. Manquait pas de sang-froid, le gamin.

– C'est votre grand-mère qui payait vos études ? renvoya-t-il brusquement.

– Quoi ? Oui... mes parents n'étaient pas d'accord pour le cinéma. Mais je travaillais, aussi.

– Ça coûte cher ce genre d'école... Elle avait de l'argent ?

OEBPS/cover.jpg
MAUD

TABACHNIK

LE CHIEN QUI RIAIT

Un adolescent au-dessus de tout soupgon. Et pourtant, il a
déja du sang sur les mains. Jusqu'ou ira-t-il dans cette folie
meurtriére que rien ne laissait supposer ?

Au fil d'un redoutable suspense, Maud Tabachnik plonge

dans la spirale de la violence, traquant le parcours d'un jeune
criminel avec une précision chirurgicale.
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